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LA FRACTURE DU MYOCARDE 
DE JACQUES FANSTEN 

UNE BOUFFEE  D'AIR  FRAIS 
p a r Gi l les Mar so la i s 

Les enfants d'abord (Sylvain Copans et Nicolas Parodis). 

A part Le pet i t Marcel (1976), une 
comédie dramatique corrosive cer­

nant l'itinéraire d'un jeune camionneur qui 
devient indicateur de police, et Etats 
d'âme (1986), Jacques Fansten est surtout 
réputé pour son travail à la télévision où il 
a réalisé de nombreux documentaires et 
reportages et plusieurs longs métrages. 

Dans La fracture du myocarde, on 
retrouve les caractéristiques qui ont distin­
gué son cinéma d'enttée de jeu: un récit 
bien atticulé, des dialogues ciselés à la 
perfection, un choix judicieux des comé­
diens (rappelez-vous Yves Robert et Jac­
ques Spiesser dans son premier film), et 
par-dessus tout une justesse de ton, un 
ensemble d'éléments contribuant à créer un 
climat d'une authenticité rare. Ce film 
provoque un enchantement qui n'est pas 
sans évoquer Zéro de conduite de Jean Vigo 
ou Les 400 coups de François Truffaut. Rien 
de moins. Jacques Fansten navigue à l'aise 
entre ces balises, en imposant un regard et 

un ton qui lui sont propres, entre la gentil­
lesse de l'un et l'anarchie dévastatrice de 
l'autre. Ses enfants qui tentent d'imiter 
gauchement les adultes, en reproduisant 
leurs travers en toute innocence, ou qui se 
jouent d'eux allègrement en les manipulant 
ou en les faisant chanter sur tous les tons, 
ménagent dans leur comportement cette 
distance et ce détachement qui nous les 
rendent si proches et qui leur attirent notre 
sympathie. En ce sens, il  s'agit  bel et bien 
d'un film qui s'adresse aux adultes. Par 
exemple, voyez comment et sur quel ton ils 
évaluent la pertinence d'utiliser la caisse 
d'une horloge grand'père, munie d'une 
vitre sur sa partie supérieure, en guise de 
cercueil pour la mère de leur copain. «C'est 
bien, obsetve l'un d'eux avec détachement, 
avec la vitre ça fait comme un hublot». 
Mais ces enfants ne sont pas pour autant des 
adultes: leur imagination débordante qui 
les pousse à inventer des situations insen­
sées et à vivre en fonction d'un code d'hon­

neur qui leur est propre, établit précisé­
ment une ligne de démarcation assez nette 
entre leur monde et celui des adultes. 

L'histoire est toute simple: des enfants 
d'une même classe décident de cacher à leur 
entourage la mort de la mère d'un de leurs 
copains, né de père inconnu, afin de lui 
éviter d'être mis en orphelinat et de 
connaître les affres de l'assistance publique. 
Axé sur la solidarité qu'ils développent, 
naviguant entre la bonté et la férocité, le 
récit, à travers son illustration d'une anar­
chie douce, entretient cette flamme essen­
tielle de la révolte, pour le profit des adul­
tes. Jacques Fansten réussit le pari de rallier 
du côté des enfants les spectateurs que nous 
sommes non pas tant contre la bêtise que 
contre la maladresse des adultes qui s'agi­
tent autour des enfants en s'inquiétant inu­
tilement à leur sujet. Dans cette optique, 
il se permet de grossir le trait, notamment 
à l'endroit des éducateurs passablement 
fébriles, attitude qui contraste avec la rete­
nue du jeu des enfants qui n'ont pas à sup-
potter le poids philosophique de cette mort 
à laquelle ils sont confrontés, ni à mesurer 
la portée de leurs gestes aussi énormes que 
naïfs. Jacques Fansten nous communique 
avec justesse ce qu'ils vivent intérieurement 
simplement en nous montrant, par exem­
ple, la façon qu'ont les copains de regarder 
leur propre mère, à la dérobée, de la décou­
vrir sous un autre angle et de l'aimer alors 
intensément. Des images toutes simples 
qui valent mille mots. Cette même discré­
tion se retrouve au niveau de la musique qui 
exploite diverses variations autour d'un 
même thème, comme les mouvements de 
caméra qui parviennent à se faire oublier, 
ce qui est ici la marque d'une maîtrise 
évidente. Un film à voir sans faute. • 
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